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			Je veux monter aujourd’hui sur une haute montagne ! Mais veillez à ce que j’y trouve du miel à ma portée, du miel des ruches dorées, du miel jaune et blanc et bon et d’une fraîcheur glaciale. Car sachez que là-haut je veux présenter l’offrande du miel.

			Nietzsche, Ainsi parlait Zarathoustra, IV.

		

		

	
	
		
			
Prologue
L’abeille, notre mère à tous

			Neith, déesse des eaux primordiales en Égypte ancienne, est considérée comme la mère de tous les dieux. Son temple à Saïs était appelé « la maison de l’abeille », ou « le fourré de l’abeille », et ses prêtresses étaient nommées « abeilles ». Le « fourré » fait référence aux fourrés de roseaux des rives du Nil, lesquels sont liés aux abeilles à plusieurs égards. Tout d’abord, l’abeille est le symbole de la royauté de Basse-Égypte alors que le roseau est celui de la Haute-Égypte. Les roseaux des rives du Nil se dessèchent et reverdissent au rythme des sécheresses et des crues du fleuve. Or la crue du fleuve est associée au miel dans des légendes anciennes : l’eau aurait le goût du miel, ou bien serait mêlée de miel, comme un nectar divin. La crue était attendue chaque année comme une période favorable. Autre lien, les ruches primitives égyptiennes étaient constituées de gros roseaux creux recouverts de boue séchée.

			Un ancien rite de fécondité-fertilité égyptien relie encore une fois le roseau à l’abeille : il s’agissait d’appeler près du temple un essaim sauvage en soufflant dans un roseau1. Le roseau est le moyen par lequel on émet un son, une vibration à laquelle répond le bourdonnement de l’abeille. L’essaim sauvage apporte l’abondance en se fixant en ce lieu pour y produire le miel. L’abeille annonce alors la fin de la sécheresse et le début de la période faste de la remontée du fleuve, le retour de l’eau qui fera reverdir les roseaux ; elle fait espérer des récoltes prochaines ; le miel est l’image de la prospérité.

			Neith engendra Rê, le soleil. Les abeilles sur la terre sont supposées naître des larmes de Rê touchant le sol. En outre, Neith était une déesse androgyne, qui enfantait sans avoir recours à l’accouplement. C’est aussi le cas de l’abeille qu’on a cru vierge pendant des millénaires et qui fut le symbole de la virginité, chez les Grecs anciens jusque dans la mystique chrétienne médiévale.

			La statue de Neith était voilée dans le temple de Saïs. Seuls les initiés pouvaient lever le voile et c’était un grand mystère, dans le premier sens du terme, que de contempler le visage de la déesse. Or les abeilles font partie de l’ordre des hyménoptères, mot qui signifie « voile ailé ».

			L’abeille est en Égypte à l’origine et à la fin de toutes choses : elle représente l’âme qui monte vers le ciel. Les momies étaient ainsi considérées comme des chrysalides d’où l’âme s’échappait pour voyager vers l’autre monde. La fin n’est que le début. La mort et la vie sont entrelacées, comme le soleil, Rê, et la nuit, à laquelle il succède chaque jour.

			Au commencement, selon les anciens Égyptiens, le bourdonnement de l’abeille bruissait au-dessus des eaux primordiales. Cette vibration dans l’air, associée à l’humidité, a créé le monde. Le bourdonnement de l’abeille a donné le rythme, la cadence de l’univers. Ce grand rythme universel est la pulsation qui engendre la « musique des sphères », l’harmonie du monde que les pythagoriciens ont célébrée comme étant la grande loi mathématique du cosmos. Dans les rites de Neith, les mystes étaient entourés par un essaim de prêtresses bourdonnantes imitant le chant de l’abeille.

			Le bourdonnement des abeilles est le son primordial et créateur de l’univers. Et toute l’histoire du monde (et du miel) va découler de ce bourdonnement créateur.
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				1. Robert Triomphe, « Le Lion et le Miel », Revue d’histoire et de philosophie religieuses, 62e année, no 2, 1982, p. 113-140.

				

			

		
	
		
			
Introduction
Cueillir le miel comme la fleur de l’éloquence

			Pourquoi ne sont-elles pas dans leur ruche, ces sages ouvrières ? Pourquoi viennent-elles dans une ville ? Elles se pressent joyeusement aux portes de Daiphantos (car Pindare est déjà né, comme tu vois) pour former l’enfant dès le berceau, pour lui donner le goût de la mélodie et du chant. Elles sont à l’œuvre.

			À l’intérieur de la maison, les abeilles empressées autour de l’enfant lui versent le miel sur les lèvres, rentrant leur aiguillon, de peur de le piquer. Elles viennent sans doute de l’Hymette et d’Athènes, la ville brillante, la ville au poétique renom ; le miel qu’elles distillent sur la bouche du poète se sentira de cette origine.

			Philostrate, La Galerie de tableaux, 
 livre II, xii : « Pindare ».

			Le miel, un aliment à part

			Symbole de notre origine, l’abeille butineuse tisse la relation entre l’Homme et le miel : une histoire d’une incommensurable gourmandise qui nous habite depuis toujours. Cette histoire, nous avons choisi de la conter non pas du point de vue de l’entomologiste qui dissèque l’abeille, mais en considérant ce que, en tant que pourvoyeuse de miel, elle apporte à l’humanité.

			Le miel est absolument unique parmi tous nos aliments : c’est une nourriture élaborée par un animal, et qui se trouve déjà toute prête à consommer. Il possède une autre singularité : c’est un ingrédient fermenté produit par un animal, le seul au monde. En effet, le miel est fermenté par les bactéries et les enzymes du système digestif des abeilles à partir du nectar ou du miellat qu’elles régurgitent d’une butineuse à l’autre, le mêlant à leur salive et à leurs sucs digestifs. Le miel est constitué en grande partie de glucides, surtout du glucose et du fructose en proportions variables, mais on y trouve aussi du maltose, et divers polysaccharides. Il contient environ 18 % d’eau, et, à l’état de traces, des sels minéraux, des acides organiques, des vitamines, des enzymes, des substances antibiotiques, des flavonoïdes, des alcools, des esters, des substances aromatiques et pigmentaires, et des grains de pollen provenant de la plante dont il est originaire. Il s’agit donc d’une substance très complexe ! C’est en quelque sorte un plat cuisiné que nous « offre » l’abeille, un aliment directement consommable, sans autre préparation une fois cueilli. On cueille le miel venu des fleurs comme on cueille une fleur, grâce à l’abeille, cet animal idéal qui fabrique un aliment parfait.

			L’abeille à miel (il est nécessaire de le préciser parce qu’il en existe d’autres, comme les abeilles sauvages solitaires) est partout considérée avec un grand respect, et pas seulement de nos jours où l’intérêt pour la préservation de l’environnement en fait un animal à protéger. Ce n’est pas un hasard si l’abeille a été prise comme emblème par de nombreux monarques, depuis les pharaons jusqu’à Napoléon Ier, en passant par quelques papes. Elle a fasciné les hommes depuis la Préhistoire.

			La ruche : un univers idéalisé

			L’observation de la ruche, de son organisation complexe et sans faille a toujours suscité l’admiration. Ce ne sont pas uniquement les entomologistes qui ont loué le travail des abeilles, mais encore les poètes, les théologiens, les philosophes, les politologues, les sociologues, les biologistes, les géographes, les climatologues, et même les médecins. L’observation des essaims a conduit à comparer la société humaine avec ce microcosme que l’on a découvert dans toute sa perfection. Et la comparaison fut toujours à l’avantage des abeilles, prises comme modèles de la société « idéale ».

			Cette société animale idéale est organisée autour de ce que l’on croyait autrefois être un roi. De plus, ce roi était naturellement le plus grand et le plus imposant des insectes de la ruche. Cela confirmait ce qu’on croyait être une loi naturelle de la supériorité d’un monarque masculin. Ce n’est qu’à la fin du xvie siècle qu’on a entrevu qu’il s’agissait en réalité d’une reine. Le premier à avoir soupçonné que l’abeille principale de la ruche pondait des œufs dont étaient issus les autres abeilles et les faux-bourdons est l’apiculteur espagnol Luis Méndez de Torres, qui publia en 1586 un traité d’apiculture, Tratado breve de la cultivación y cura de las colmenas. Il ne parlait toutefois pas d’œufs, mais d’une « semence ».

			La royauté féminine était une chose difficile à appréhender par les mentalités de l’époque. Charles Butler, grammairien, prêtre et apiculteur passionné, en 1609, a compris que la reine est une femelle et que les faux-bourdons sont des mâles, mais il croyait qu’ils s’accouplaient avec les ouvrières. Il écrivit sous le règne d’Élisabeth Ire – ceci explique peut-être cela – The Feminine Monarchy, un essai considéré comme le premier traité scientifique d’apiculture. Enfin vint Jan Swammerdam, un savant hollandais qui, doutant de l’idée de la génération spontanée ayant cours à son époque, a étudié les insectes au microscope. Il aperçut des œufs, cette fois à l’intérieur du corps d’un « roi abeille » qui, par conséquent, était une reine. Ce n’est qu’en 1737 qu’il publia le dessin des organes reproductifs de la reine abeille tels qu’il les avait observés au microscope. La monarchie de la ruche était donc vraiment féminine comme celle de l’Angleterre du xviie siècle !

			On se demande d’ailleurs pourquoi l’abeille n’est pas devenue l’emblème du féminisme. Il est amusant de lire comment ceci est arrivé aux oreilles de Voltaire, qui écrit ses interrogations, dans le Dictionnaire philosophique, en 1764, mais, le connaissant, on ne peut douter de l’ironie présente dans sa conclusion :

			 

			Je ne sais pas qui a dit le premier que les abeilles avaient un roi. Ce n’est pas probablement un républicain à qui cette idée vint dans la tête. Je ne sais pas qui leur donna ensuite une reine au lieu d’un roi, ni qui supposa le premier que cette reine était une Messaline, qui avait un sérail prodigieux, qui passait sa vie à faire l’amour et à faire ses couches, qui pondait et logeait environ quarante mille œufs par an. On a été plus loin ; on a prétendu qu’elle pondait trois espèces différentes, des reines, des esclaves nommés bourdons, et des servantes nommées ouvrières ; ce qui n’est pas trop d’accord avec les lois ordinaires de la nature2.

			 

			Chaque époque a comparé la ruche à un système social supposé idéal : tantôt on a souligné le rôle primordial du « roi » au centre du système, tantôt la cohésion politique, l’acceptation des tâches par tous les membres de la société, et leur juste répartition. On a aussi loué la défense efficace de la ruche contre les prédateurs, la soumission inconditionnelle des ouvrières à la reine. Ou encore les vertus sociales de solidarité, l’harmonie qui règne entre les membres de la société, l’absence apparente de hiérarchie entre les ouvrières. Aucune ne prend le pas sur l’autre. Seule la reine (ou le roi selon les époques) est primordiale, car c’est d’elle que dépendent non seulement la cohésion, mais aussi la vie de la ruche. On en fit tantôt un modèle de monarchie absolue ou constitutionnelle, de république, de communisme ou de socialisme… Ainsi Proudhon par exemple admirait-il la ruche comme un modèle de société coopérative sans coercition, là où Cambacérès voyait plutôt « l’image d’une république qui a un chef3 ».

			On insista encore à propos des abeilles sur la notion de pureté et de virginité, car le mode de reproduction de ces insectes fut longtemps un mystère. L’abeille « enfante » sans avoir recours à la sexualité, croyait-on, comme la vierge Marie, dont elle est aussi l’emblème. L’abeille reste vierge, elle ne connaît pas le mariage et cependant elle se multiplie et fabrique la cire et le miel, produits qui gagnent de ce fait eux aussi une aura de pureté. Les catholiques virent ainsi l’image de la papauté dans la ruche. Les protestants insistèrent quant à eux sur l’ordre et la frugalité de ces insectes.

			On retint aussi l’image de l’abeille productrice, travailleuse et industrieuse. Et, depuis le xxe siècle, une nouvelle facette des abeilles est mise en avant : elles pollinisent les fleurs et assurent donc la continuité de la vie végétale et, par conséquent, de toute vie sur terre.

			L’abeille est donc parée de toutes les vertus possibles : sociales, guerrières, économiques, morales et environnementales. L’abeille est avant tout créatrice : elle produit le miel, bien sûr, mais aussi la cire qui est utilisée par l’Homme. On exploite également, dans une moindre mesure et plus récemment, le pollen, la propolis ou encore le venin des abeilles. Mais c’est surtout le miel, objet de ce livre, qui reste indissociable de l’abeille, dans la réalité autant que dans l’imaginaire. Sans le miel, aurait-on fait autant cas de cet insecte ? Les fourmis et les termites sont également des insectes sociaux et industrieux. Pourtant, on leur prête beaucoup moins d’intérêt. A-t-on eu l’idée de domestiquer les fourmis ? À quoi cela aurait-il servi ? Non, ce sont bien les abeilles que l’on cultive dans l’apiculture – car on ne les élève pas, on les cultive depuis des milliers d’années –, pour obtenir du miel, même si, ces derniers temps, la pollinisation des exploitations arboricoles apparaît comme un autre débouché. Le miel, cette espèce d’or liquide qui se mange avec gourmandise, fait toute la différence. Il est depuis toujours la nourriture idéale, qui nous sustente, nous abreuve, nous soigne, et nous apporte l’inspiration créative. Le rayon de miel est la première friandise que l’être humain a goûtée. Il n’est pas le seul, d’ailleurs, d’autres animaux en sont également friands : ours, singes, oiseaux… Mais la différence essentielle, c’est que l’Homme n’a pas seulement mangé le miel. Il l’a parlé, chanté, célébré.

			L’abeille et le miel : des symboles de l’éloquence sacrée et profane

			Des auteurs de l’Antiquité, Antipater de Thessalonique, Philostrate et Pausanias, racontent comment des abeilles se seraient posées sur les lèvres du futur poète Pindare enfant, pour y déposer un rayon de miel4. Plutarque et Platon ont fait l’objet d’une légende similaire. Pline affirme, à propos de Platon, que c’est de là que vient « la douceur de son éloquence enchanteresse ». Puis, en 340 après J.-C., la légende fait intervenir Ambroise de Milan, qui devint Père de l’Église, l’auteur d’hymnes célèbres et le saint patron des apiculteurs. Ambroise a d’ailleurs un prénom qui l’y prédestinait : sa racine est la même que celle de l’ambroisie, la nourriture d’immortalité des dieux de l’Olympe qui incluait le miel dans sa composition.

			La croyance populaire attribue encore ce même prodige à sainte Rita de Cascia (1381-1397). Âgée de cinq jours, au lendemain de son baptême, la petite Rita reposait dans son berceau, placé dans le jardin de la maison paternelle, en Ombrie. Des abeilles commencèrent à entrer et à sortir de sa bouche, sans la piquer. Dans le même temps, un fermier travaillant dans un champ voisin se coupa profondément la main avec une faux. L’homme perdant du sang, il quitta son travail pour chercher de l’aide. En passant devant la petite Rita, il remarqua les abeilles bourdonnant autour de son visage et fit un geste de sa main blessée pour les éloigner. Quand il ramena sa main vers lui, la blessure avait disparu. Rita est depuis invoquée pour les causes désespérées. Elle dut à un moment de sa vie réconcilier la famille de son mari assassiné et celle de l’assassin. Un plaidoyer qui exigeait autant d’intelligence que d’éloquence.

			Ces prodiges furent interprétés dans chaque cas comme le signe d’un destin hors norme et d’une vocation éminemment rhétorique ou créatrice. L’abeille est celle qui collecte, qui rassemble, puis qui synthétise : des tâches propres à tout grand essayiste, philosophe ou historien. Le résultat de cette quête d’informations – on parlerait aujourd’hui de « données » – est le miel qui sort de la bouche de l’insecte… ou le texte, le discours, le poème prononcés par la bouche du poète. Le miel est le symbole de l’inspiration poétique, issue comme lui du monde des dieux, qui parvient aux hommes par l’intermédiaire de cet être parfait qu’est l’abeille. Pour l’abbé Bernard de Clairvaux, un autre saint patron des abeilles et des apiculteurs qui vécut aux xie-xiie siècles, l’abeille portait la « voix des anges ».

			En hébreu, abeille se dit debora, ou dvora. Deborah est une prophétesse de la Bible, héritière sans doute d’une ancienne déesse-abeille, qui a entonné un long chant célébrant la victoire d’Israël. Son nom signifie « celle qui parle ». Sa parole est prophétique, comme l’était celle des Melissai, les prêtresses de Délos qui rendaient les oracles. Or Melissa est un autre prénom féminin qui signifie « abeille ». L’abeille est ainsi liée au chant, à la poésie ou à la belle parole. Le mot debora possède la même racine que dabar, ou plutôt dbr, « la parole ». Sans aucun doute une onomatopée du bourdonnement, ce bourdonnement primordial qui créa le monde. Selon les kabbalistes, comme chez les anciens Égyptiens, le bourdonnement de l’abeille n’est autre que le verbe créateur.

			Nous retrouvons la vibration musicale, le rythme primordial chez les pythagoriciens et nous observons la même idée dans la mythologie hindoue. Dans le Rig-Veda, Bhramari est la déesse des abeilles. Elle fut à l’origine de la renaissance du monde lorsqu’elle aida les dieux à reprendre le contrôle du ciel et des trois mondes dont s’était emparé le démon Arunasura. Elle causa la mort de ce démon, qui périt frappé de multiples piqûres infligées par d’innombrables abeilles surgissant du corps de la déesse. Le nom Bhramari vient de bhramarâh, une onomatopée qui signifie « bourdonnement ». Ce son créateur retentira encore un millénaire et demi plus tard, dans le prologue de l’Évangile selon saint Jean : In principio erat verbum. Au commencement était le verbe…

			Nommer les choses, c’est leur donner une existence : et justement, c’est le nom du miel, son étymologie, qui a inspiré les chapitres de ce livre. Il nous faudra d’abord remonter aux origines anciennes de l’abeille et du mot « miel ». De ce mot en dérivent d’autres, qui, dans un grand nombre de langues, sont associés à la royauté, au commandement, et qui sont révélateurs du fonctionnement des sociétés antiques. L’étude du mot « miel » révèle également les propriétés variées de cet aliment qui peut être aussi bien bu que mangé, de la distillation du premier alcool à la confection des confiseries et gourmandises d’aujourd’hui. Enfin, c’est parfois l’absence de nom qui est significative : des périphrases et étymologies obscures nous renseignent sur la haute estime qu’éprouvaient les peuples anciens pour les abeilles et leur trésor sucré. Nourriture des immortels, le miel, et sa pourvoyeuse, l’abeille, ont alimenté toutes les mythologies. Leurs noms sont présents dans la plupart des religions, des folklores. Or il semble que ces mythes anciens, faisant intervenir le miel et l’abeille, ont toujours une résonance dans notre monde contemporain et sont encore promis à une longue postérité.
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			1.
Commencer par… la fleur ou l’abeille ?

			Le bourdonnement primordial des abeilles nous emporte loin dans le passé. L’existence humaine sur Terre n’est rien à l’échelle de celle des abeilles et du miel, tous deux vieux de plusieurs millions d’années. Il est fascinant de constater que ces insectes sont présents sur terre depuis des temps immémoriaux, et qu’ils ont survécu à des cataclysmes inconcevables. Il n’est finalement pas étonnant qu’on ait divinisé les abeilles : elles semblent immortelles. Les abeilles nous enseignent quelque chose de la sagesse des origines, ou, du moins, elles nous donnent accès à une connaissance des origines.
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			Apparition conjointe des premières plantes à fleurs et des abeilles pollinisatrices

			L’existence des abeilles à miel, qui­ appartiennent à l’ordre des hyménoptères – comprenant aussi les guêpes et les fourmis, dont certaines espèces fabriquent également du miel pour nourrir la colonie, en accumulant du miellat de puceron dans leur jabot –, est liée depuis des millénaires à celle des plantes à fleurs, les angiospermes. Sans fleurs, pas d’abeilles, et pas de miel… Mais sans insectes, pas de fleurs non plus ! La petite abeille, née de l’évolution des insectes primitifs, a, comme les fleurs, survécu à plusieurs extinctions massives, et à de nombreux prédateurs. Une espèce vivante évolue en même temps que ses prédateurs, et vice versa. Et si l’abeille est toujours parmi nous, c’est qu’elle a évolué de manière optimale, car la vie ne l’a pas épargnée.

			La relation entre les fleurs et les abeilles est tout à fait spéciale, et ce n’est pas une relation de prédation. Les fleurs et les abeilles ont besoin les unes des autres et n’existeraient pas séparément. L’être humain s’est immiscé dans cette relation, d’abord comme un voleur, en dérobant le miel dans les ruches sauvages, puis comme un éleveur, en « domestiquant » l’abeille et en lui procurant un abri, des soins et un environnement riche en fleurs. Les rapports entre les hommes et les abeilles ont évolué de la prédation à une forme de mutualisme au cours des millénaires.

			La relation entre les fleurs et les abeilles a commencé voilà bien longtemps ; remontons à ces temps primordiaux. Les premiers arthropodes, ancêtres des insectes – on est encore loin des abeilles –, apparurent bien avant les premières fleurs : au Paléozoïque. Ce fut plus exactement durant la période du Cambrien (environ 542 à 485 millions d’années avant notre ère). Ils n’avaient pas d’ailes. Ces petits animaux mesuraient quelques centimètres, étaient couverts d’une carapace et grouillaient dans les fonds océaniques. Déjà une chaîne alimentaire se mit en place : ils mangeaient les premières plantes aquatiques et étaient dévorés par de terribles bestioles semblables à des scorpions de mer. S’ensuivirent deux extinctions massives, celle du Cambrien-Ordovicien (-470 millions d’années), puis celle de l’Ordovicien-Silurien (-445 millions d’années) : chacune détruisit 85 % des espèces vivantes. Il fallait être résistant ou chanceux pour survivre à ce tri drastique !

			Toutefois, le niveau des mers ayant varié, de nouveaux végétaux se développèrent sur des sédiments au bord de l’eau : des lichens, des mousses, puis des plantes de plus en plus évoluées. Grâce à des rhizomes et des racines profondes, les plantes conquirent peu à peu les espaces émergés plutôt arides et rocheux à cette époque. Cette évolution permit aux arthropodes de trouver de la nourriture hors de l’eau : ils suivirent les plantes sur la terre ferme. Les herbivores n’existant pas encore, la végétation, sous une chaleur tropicale, devint luxuriante, mais elle ne comportait pas de fleurs. Les insectes bruissaient partout. Cela ne dura pas.

			L’extinction du Dévonien, il y a 375 millions d’années, anéantit 70 % des espèces, surtout des animaux marins. Tout cela n’empêcha pas, à l’ère du Carbonifère, qui remonte à près de 360 millions d’années, les insectes de continuer à proliférer au sein d’immenses et luxuriants marécages, et dans de profondes forêts de fougères immenses. C’est à cette époque qu’ils obtinrent des ailes et devinrent gigantesques. Les libellules de soixante centimètres et les scorpions de soixante-quinze centimètres n’étaient pas rares, tandis que des scolopendres de plus de deux mètres de long habitaient les forêts, mangeant les premiers reptiles et les amphibiens. Leurs jours étaient pourtant comptés. L’extinction du Permien-Trias, la plus massive de toutes, détruisit, il y a environ 250 millions d’années, 90 % des espèces marines et 70 % des espèces terrestres.

			Après cette catastrophe, au Jurassique, à l’ère Mésozoïque, la Pangée, unique terre émergée, commença à se diviser. Les mammifères apparaissaient conjointement, minuscules proies pour les dinosaures, nouveaux arrivés eux aussi. Et pourtant une nouvelle extinction, celle du Trias-Jurassique, se produisit à la même période. Les dinosaures ont survécu, devenant de plus en plus grands. Les herbivores régnaient en maîtres, bientôt suivis par leurs prédateurs. Il faut imaginer tout un petit monde grouillant autour de ces géants : insectes, arachnides et petits mammifères. Les insectes volants devinrent alors une source de nourriture pour les premiers reptiles volants à plumes que l’on finit, longtemps après, par appeler des oiseaux.

			À la même époque, la Pangée continuait de se fractionner. Et les ancêtres de l’abeille, les premiers hyménoptères, firent leur apparition. Ces derniers se nourrissaient sur des plantes qui n’étaient pas encore à fleurs. On ne sait pas exactement de quel lieu ils sont originaires. On suppose cependant que tout commença dans les zones arides centrales de la Pangée issues du proto-continent Gondwana, qui englobait l’actuelle Afrique et l’Amérique du Sud, mais aussi une partie de l’Inde. L’abondance des abeilles dans les régions sèches et leur variété plus importante dans l’hémisphère sud renforcent cette hypothèse. Leur totale absence en Nouvelle-Zélande ainsi qu’en Nouvelle-Calédonie indique par ailleurs que les abeilles actuelles n’existaient pas encore quand ces îles se sont séparées de la Pangée au Crétacé supérieur.

			C’est donc au cours du Crétacé, il y a approximativement 100 millions d’années, qu’apparurent les premiers insectes se nourrissant sur les premières fleurs : les guêpes, les fourmis, et des abeilles, solitaires ou sociales, avec ou sans dard, comme l’abeille Melipona. Un étrange insecte trouvé en 2015 dans l’ambre au Myanmar, en Asie du Sud-Est, est le plus ancien fossile d’hyménoptère connu : on l’a daté d’environ 100 millions d’années. Cet animal dépourvu d’ailes ressemblait à une guêpe. Il possédait aussi de longues pattes comme une sauterelle, des antennes semblables à celles d’une fourmi et un abdomen tels ceux des cafards. Ce n’est pas encore une abeille butineuse. Les scientifiques l’ont baptisé Aptenoperissus burmanicus5 et supposent que c’était un genre de guêpe parasite. Cette espèce d’hyménoptère est éteinte aujourd’hui.

			Quant à Melittosphex burmensis, c’était un tout petit insecte de trois millimètres de longueur, soit environ un cinquième de la taille d’une abeille actuelle, qui a disparu aujourd’hui. Un spécimen fossilisé dans l’ambre depuis 97 à 110 millions d’années a été découvert en 2007, dans la vallée de Hukaung au Myanmar, comme Aptenoperissus burmanicus. Il possède des caractéristiques anatomiques similaires à celles des guêpes carnivores, mais aussi des attributs spécifiques aux abeilles collectrices de pollen : notamment des poils ramifiés sur le corps. Ce spécimen est issu d’une lignée éteinte, cousine de la famille des abeilles actuelles. L’étude de ce fossile a donné des indications sur le moment où la branche de l’arbre généalogique des abeilles s’est séparée de celle des guêpes. Il appartient à une lignée de transition entre les guêpes prédatrices et les abeilles collectrices de pollen ; en d’autres termes, il constitue une branche latérale entre les guêpes ancestrales et les abeilles modernes. Cette découverte a également montré que les insectes collecteurs de pollen existaient approximativement 20 millions d’années après l’apparition des angiospermes, les plantes à fleurs dépendant de la pollinisation6.

			Un autre fossile, tout aussi ancien, a également été récemment mis au jour dans un gisement d’ambre de Birmanie. Baptisé Discoscapa apicula7 par l’auteur de la découverte, George Poinar Jr de l’Université d’État de l’Oregon, il présente de nombreuses similitudes morphologiques avec les abeilles modernes, par exemple le lobe pronatal arrondi, les poils plumeux, le fait que l’insecte se nourrissait de pollen dont on a retrouvé des grains fossilisés ; mais il partage également des traits communs avec les guêpes apoïdes, comme la position des antennes. Cependant, il s’agit là encore d’une lignée éteinte.

			Plus récente, une petite Cretotrigona prisca prise dans l’ambre a été retrouvée dans le New Jersey. Elle est âgée de 80 millions d’années. C’est la seule abeille connue datant du Mésozoïque, l’époque des dinosaures. On la considère comme le plus vieil exemple d’abeille sociale. Elle appartiendrait à une espère dérivée des abeilles Melipona, ou abeilles sans dard, elles-mêmes issues d’une branche éloignée des principales familles d’abeilles8.

			Ces découvertes montrent que la diversification des abeilles avait eu lieu, à grande échelle, dès le Crétacé. La présence de plantes à fleurs angiospermes à la même époque le confirme. Le développement des plantes à fleurs fut en effet rapidement suivi par l’apparition des premières abeilles, dont très vite les spécimens se diversifièrent.

			Les oiseaux primitifs se nourrissaient de ces proto-abeilles. Oiseaux et abeilles survécurent à l’extinction du Crétacé-Paléocène, il y a envviron 66 millions d’années,  qui engloutit les dinosaures et autres ptérosaures, vertébrés et invertébrés, ainsi que des plantes. On estime que 50 % des espèces disparurent à cette occasion.

			L’Amérique et l’Europe n’étaient pas séparées l’une de l’autre à cette époque. On rencontre encore actuellement des abeilles appartenant à l’espèce Trigona, dotées des mêmes caractéristiques que leur aïeule prisonnière de l’ambre du New Jersey. Les fleurs fossiles sont rares, mais on a retrouvé en Amérique du Nord deux fleurs munies de nombreuses étamines semblables à celles des fleurs actuelles pollinisées par les insectes. Elles ont 50 millions d’années. À la même époque, Eckfeldapis electrapoides, une abeille à miel, s’est fossilisée dans l’ambre et a été découverte en Allemagne dans les années 19909. Il ne fait ainsi aucun doute que les plantes à fleurs et les abeilles pollinisatrices ont évolué conjointement.

			Les fleurs et les abeilles : une relation mutualiste

			Les fleurs, tout d’abord, ont besoin des abeilles pour être pollinisées : l’abeille récolte le pollen, elle butine de fleur en fleur et, ce faisant, elle va déposer un peu de pollen sur le pistil d’une autre fleur, permettant ainsi la fécondation et la reproduction de la plante. C’est aussi pour assurer leur propre survie et leur reproduction que les abeilles ont besoin du pollen : elles se nourrissent d’une partie du pollen et du nectar qu’elles collectent sur les fleurs et transforment le reste en miel [photo no 1]. Ce miel est stocké dans les alvéoles du nid pour nourrir les larves ; il sert aussi de réserve durant la mauvaise saison. Cette relation d’apparent mutualisme est en réalité plus compliquée. Si l’abeille récoltait tout le pollen d’une même fleur, elle serait obligée de rentrer directement à la ruche pour déposer cette charge, et il n’en resterait plus pour la fécondation de la plante. Les abeilles ont en effet besoin de grandes quantités de pollen. Certaines abeilles spécialisées dans des fleurs précises peuvent récolter plus de 95 % du pollen de la fleur. La fleur, de son côté, doit donc  se protéger et rendre cette collecte un peu moins efficace.

			Dans l’intérêt de la fleur, il est nécessaire que l’abeille ne récolte pas tout ce dont elle a besoin en une seule fois, mais qu’elle fasse beaucoup d’allers-retours et qu’elle se pose sur d’autres fleurs au cours du même voyage. Si les fleurs doivent rester attractives pour les abeilles afin d’inciter les visites répétées, il leur faut donc aussi éviter la perte de pollen, en réduisant le panel de leurs visiteuses. Pour attirer les abeilles, elles déploient de vives couleurs, des odeurs attractives, et des pétales offrant des terrains d’atterrissage accueillants. Pour limiter leurs visites, elles fleurissent seulement à certains moments de l’année, dissimulent le pollen dans des tubes étroits, dans des anthères à pores, ou bien le libèrent progressivement par petites quantités.

			 

			« Séduire pour survivre », telle est la devise des plantes à fleurs qui sont pollinisées par les animaux, particulièrement par les insectes. En effet, elles déploient énormément d’énergie pour les attirer. Le Sabot de Vénus (Cypripedium acaule) par exemple, l’année de floraison, investit 18 % de sa masse sèche dans ses fleurs particulièrement voyantes. L’année suivante, la plante sera plus petite et ne fleurira en principe pas10.

			 

			Ces adaptations ont optimisé le contact entre les fleurs et les abeilles, rendant les visites de ces dernières récurrentes et plus efficaces11.

			Réciproquement, les abeilles ont acquis, entre autres dispositifs, certaines caractéristiques, comme des brosses ou des peignes sur leur abdomen ou leurs pattes antérieures, mais aussi des poils crochus sur les pattes ou dans la cavité buccale, qui leur permettent de collecter du pollen difficile d’accès, jusque dans des anthères cachées. Certaines abeilles présentent des poils supplémentaires sur la tête. D’autres encore ont acquis des comportements particuliers, comme les vibrations, pour récolter certains pollens d’anthères qui ne s’ouvrent que par des pores. Les bourdons et certaines abeilles solitaires agrippent les fleurs et font mouvoir très rapidement certains muscles. Cela provoque la vibration de la fleur tout entière et extrait le pollen hors des pores, comme on le ferait en secouant une saupoudreuse à sucre glace. La collecte du nectar s’accompagna aussi d’adaptations morphologiques, principalement dans la bouche des abeilles, l’ensemble maxillo-labial pouvant être plus ou moins allongé ou raccourci, pour atteindre plus facilement les réserves de nectar, parfois dissimulées au fond de corolles tubulaires. De tous les insectes, les abeilles présentent ainsi les organes buccaux les plus complexes.

			Ces progrès effectués, nous arrivons au début de l’ère Cénozoïque, à l’époque de l’Éocène, il y a environ 50 millions d’années. Les genres Bombus (les bourdons, qui se nourrissent du nectar des fleurs mais ne produisent pas de miel), puis Apis (les abeilles à miel) font leur apparition et se répartissent en de multiples sous-espèces. Les fossiles dans l’ambre datant du Cénozoïque sont plus nombreux pour en témoigner ; on en a notamment retrouvé en Allemagne12, ainsi qu’en France, à Creil13, dans l’Oise. C’est à cette période que les premiers primates découvrirent le miel et en apprécièrent le goût, de même que des oiseaux évolués dont l’existence à la même époque est attestée. Les stylops, petits insectes parasites des abeilles, apparurent eux aussi au cours de cette ère.

			Les différentes abeilles à miel

			Lors de la dislocation de la Pangée, les sous-espèces se constituèrent par isolation géographique. Des barrières montagneuses s’élevèrent, des déserts et des océans séparèrent des terres jusque-là communicantes. Des îles se désolidarisèrent des continents. Et, peu à peu, d’espèces en sous-espèces, nos abeilles contemporaines sont nées et ont traversé l’Oligocène (33-23 millions d’années), le Pliocène (5,5 à 2,5 millions d’années) et le Pléistocène (2,5 millions d’années à 11 700 ans) pour parvenir jusqu’à nous. C’est aussi du Pléistocène que datent les plus anciens fossiles de colibris, guêpiers et méliphagidés, des oiseaux se nourrissant de nectar et d’insectes.

			Apis dorsata et Apis florea sont deux espèces d’abeilles issues de la branche commune des Apis qui vivaient durant l’Oligo­cène, il y a plus de 30 millions d’années. On ne les trouve que dans les régions tropicales de l’Afrique à l’Océanie, mais pas en Amérique (enfin si, on les y rencontre désormais aussi, car elles ont été introduites par accident au xxe siècle). Ces abeilles fabriquent un nid à un seul rayon, à ciel ouvert, par exemple sur la branche d’un arbre ou à flanc de falaise. De ce fait, le nid n’est pas protégé naturellement. Les abeilles dressent autour de lui un rideau d’ouvrières bourdonnantes et agressives pour éloigner les prédateurs ou les voleurs de miel. Cela permet aussi de maintenir le nid à une température idéale. À cause de leur agressivité naturelle, elles n’ont jamais été domestiquées. À la même époque, les primates évolués et les mustelidés (belettes) apparaissaient également. Très friands de miel, ils sont devenus leurs prédateurs.

			Apis cerana, l’abeille domestique asiatique, et Apis mellifera, notre abeille européenne, ont sans doute vu le jour en même temps que ces abeilles tropicales à nid de plein air. Contrairement à leurs cousines tropicales, ces deux espèces ont la capacité de survivre aux hivers froids en formant des essaims à l’intérieur du nid, qui est constitué de plusieurs rayons et construit dans des cavités fermées, des roches ou des arbres creux. Elles ont étendu leur aire géographique à partir du Pliocène, colonisant respectivement toute l’Asie (pour l’Apis cerana) et l’Europe tempérées (pour l’Apis mellifera). Les ours, les chimpanzés et les oiseaux apparus aussi au Pliocène développèrent un penchant pour le miel. Les hominidés, eux, attendirent le Pléistocène.

			À la fin du Pléistocène, il y a un peu plus de 10 000 ans, eut lieu un cycle de glaciations. Selon l’état des glaciers, des hausses et des baisses du niveau des mers se produisirent, rendant possible, à certaines époques, le passage à pied d’un continent à l’autre, d’une île à l’autre, tandis qu’à d’autres moments la montée des eaux créait de nouvelles îles à partir de terres continues. Des chemins entre des territoires jusque-là isolés s’ouvrirent pour les animaux – et les hommes –, qui se sont alors éparpillés sur l’ensemble des terres émergées actuelles, ou presque.

			L’Amérique centrale et du Sud, l’Afrique subsaharienne, le sud de l’Asie jusqu’au nord de l’Australie étaient peuplés par Apis melipona, une petite abeille sans dard, cousine des bourdons et des autres abeilles, bien plus anciennement apparue sur terre. C’était la seule abeille autochtone présente en Amérique et en Australie avant l’arrivée des colons européens. Il existait aussi des fourmis à miel en Australie, ainsi que des guêpes capables de collecter du nectar et de stocker du miel pour en nourrir leurs larves.

			En Australie et en Nouvelle-Zélande, de même que dans d’autres îles isolées, les abeilles à miel Apis mellifera ne furent introduites qu’au début du xixe siècle, lorsque les colons européens apportèrent avec eux des ruches européennes. Apis mellifera se serait séparée génétiquement de ses cousines il y a environ 6 millions d’années, et ses sous-espèces se sont diversifiées voilà un million d’années.

			Tout l’espace de l’ancien monde, Europe, Asie et Afrique, est aujourd’hui peuplé par le genre Apis, qui s’est subdivisé en d’innombrables espèces et sous-espèces locales. Chaque région, chaque province, a son abeille à miel, parfaitement adaptée au climat et à la flore du lieu. Mais où se situe le point d’origine ?

			Jusqu’en 2012, les scientifiques pensaient avoir trouvé l’origine de l’abeille européenne, Apis mellifera, en Afrique. Plusieurs hypothèses existaient : d’origine africaine, elle avait voyagé en passant soit par la péninsule Ibérique, soit par le Moyen-Orient. Ou bien son origine se situait au Moyen-Orient et elle s’était dirigée vers l’Afrique et vers l’Europe. La surprise vint de l’analyse du génome de l’abeille en 2012 par une équipe de chercheurs de l’Université d’Uppsala. Il apparaît que l’Apis mellifera pourrait en fait être originaire d’Asie, où l’on trouve encore neuf espèces différentes d’abeilles. De là, elle se serait propagée en Europe et en Afrique. La colonisation s’est faite en trois temps14. D’abord, l’Apis mellifera se serait séparée d’autres espèces d’abeilles à miel faisant leur nid dans des cavités. Ensuite, elle se serait dispersée à travers l’Europe, l’Afrique et le Moyen-Orient, en donnant naissance à différentes sous-espèces. Enfin, au cours d’une dernière étape, la domestication par les humains serait responsable de la création et de la dispersion de multiples sous-sous-espèces. L’abeille actuelle qui butine pour nous a en effet été sélectionnée par des croisements, afin de produire plus de miel ; la domestication de l’abeille ayant effectivement pour but l’accroissement de la production de miel.
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(201  -145 millions d'années)
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(-145 a -66 millions d'années)

Insectes se nourrissant sur les premieres plantes & fleurs
fourmis, guépes, abeilles solitaires, abeilles sociales dont les Melipona,
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(Prédateurs: premiers oiseaux, premiers mammiféres placentaires)
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(- 66 a -33 millions d'années)

Bourdons (Bombus). abeilles & miel (Apis), Eckfeldapis electrapoides
(Prédateurs: premiers primates, stylops parasites des abeilles, oiseaux)

Oligocéne
(33 & -23 millions d'années)

Apis dorsata, Apis florea
(Prédateurs: primates évoluds, mustélidés, rongeurs)
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Apis cerana, Apis mellfera
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Pléistocene
(2.5 millions d'années 4 -1 1700 ans)

Homo erectus, Homo neanderthalensis, dénisovien, rudolfensis, sapiens
(Prédateurs: découverte de fossiles d'oiseaux mangeurs
dabeilles ou de miel et de colibris)
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